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PÈRE  ÉTERNEL, 

A M D/E  L.A  M E T H, 

Tant  pour  lui  que  pour  fou  frire  , MM,  Duport , 
Barnave  , Ddahorde  , U duc  £ Ai^uii^on  6' 
confors. 


E vous  fais  cette  lettfe  ,'"mon  cher  fils , pour 
vous  confoler  ; vous  & vos  amis  ( car  en  m’adref^ 
faut  à vous,' comme  pr^fident,  je  parle  à tous  \os 
coopérateufs)  pour  foutenir  votre  courage  éprouvé 
par  des  traverfes  auxquelles  vous  ne  vous  atten- 
diez pas , Sc  vous  donner  en  même  tems  quelques 
avis  dont  vous  avez  befoin._  , 

--  De  grands  & dns  politiques  comme  vous , fen- 
tent  bien  qu’une  grande  entrepife  ne  peut  peine 
fakns  obftacles  & fans 'accidents.  La 
confide  à les  vaincre  6c  à les  réparer, 
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C’efl  un  deffeln  fubiime  que  cette  république 
fédérative  que  vous  voulez  établir.  Mais  ü ne 
faut  pas  vous  étonner  qu’il  révcite  certains  efprits. 
ils  ne  peuvent  pas  tous  s’élever  à la  hauteur  de 
vos  conceptions.  Les  gens  ordinaires  , ces  gens 
qui  vont  toujours  terre  à terre  , ne  concevront 
jamais  la  nature  de  cette  liberté  nouvelle  donc 
vous  préfentez  au  peuple  l’appât  enchanteur.  Ces 
gens*  là,  encore  entachés  des  vieilles  idées , appel- 
lent cela  de  la  Litcnce  , du  défor  dre  , de  C dnarcJüe* 
Ils  veulent  un  gouvernement,  des  loix  h.  de  la 
fubordinatlon.  Il  eil  une  dalle  dénommes  chez 
laquelle  ' vous  ne  parviendiez  pas  à -détruire  tes 
antiques  préjugés.  Je  ne 'vous  conicllle  point  de 
l’eiirrcpiendje.  Il  faut  les  laiffer  dire. 

ont  tort  d’ailleurs.  C’eilàfaux  ,&  ce  doit 
étî^e  pour  vous  un  grand  fujet  de  confclation  , 
deft  à faux  qu’ils  vous  acculent  de  ne  point  vou- 
loir de  gouvernement  ni  de  loîx.  La  république 
fédérative  n’efl  elle  donc  pas  une  efpèce  de  gou- 
vernement ? NVc-elle  pas  lés  lolx  ? 

Ils  Client , les  médians , que  vous  ne  voulez 
établir  cette  forte  de  gouvernement,  que^pour 
vous  mettre  à fa  tête,  & vous  emparer  de  tout 
le  pouvoir.  Mais  eda  eil  de  toute  •juhice.  Et  qui 
doue  Luroit  mieux  régler  le  mouvement  d’une 


iTiachîne,  qne  celui  qui  l’a  imaginée  Sc  ccn/lruiro  ? 
Mci*même  y mes  enfans , lorfque  je  vous  ai  inf- 
pire  ce  magfiifîque  deflcin  , j’ai  bien  penlé  que 
vous  continueriez  da  le  fuivre  après  Ion  accorn- 
pliiTemeni.C’eft  la  ré^ompenfe  qui  doit  couronner 
vos  travaux.  Pourquoi  voudroit-on  que  vous'  tra- 
vaiilafïîez  pour  d’autres  ? Pourquoi  e^igiroit-on 
que  vous  ne  penfaffiez  point  à vous?  Charité  h: m 
ordonnée^  ne  commcnçc-t-elle  pas  par  elU-mêinal 


On  prétend  que  fi  vous  parveniez  A votre  but, 
que  (î^une  fois  vous  vous  étiez  emparé  du  pouvoir, 
vous  le  renuriez^  plusv  dure  & plus  tyrannloîie 
qu’it  n’a  jamais  été.  Ah  ! c’efi  que  l’on  connoît 
un  peu  votre  caraèlère.  On  fe  fouvient  encore 
delà  cour  que  vous  avez  frite  au  derpo^ifme,  de.« 
faveurs  que  vous  en  avez  reçues.  Mais  tout  çif 
bien  >changé.  Votre  pop'ilafitë  efi:  maintenant 
prouvée  par  des  faits  qui  auroîent  fait  roxig^ir  les 
républicains  les  plus  féroces  de  l’ancienné  Rome: 
& l’on  ne  peut  pas  douter  de  votre  averfion  pour 
Je  defpotifmê,1orfqu’on  vous  a vus , oubliant  tous 
ley  principes  dt  reconnoijfance , & même  Us  leçons 
de  la  prudence  , vouloir  anéantir  toute  autre 
pouvoir  que  le  vôtre. 


Je  crois  bien  qu’une  fois  revêtus  de  rautoriré 
qui  fait  l’objet  de  vos  nobles  defîrs , vous  arrête^» 
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tÎcz,  vous  contiendriez  févërement  ces  emporte- 
mens  du  peuple  dont  vous  n’auriez  plus  à faire,,  / 
& que  vous  excitez  aujourd'hui  pour  le  bien  de 
VOS' grands  intérêts:  mais  cela  efi:  tout  fimple. 
îl  faut  bien  que  tout  ait  un  terme,  & le  défordre 
qui  vous  auroit  été  utile  , finiroît  par  devenir 
dangereux.  Je  crois  bien  auffi  que  vous  vous 
vengeriez  ouvertement  de  vos  ennemis.  Cela  ell 
encore  dans  l’ordre  de  la  nature.  La  vengeance 
eft  la  vertu^  des  grandes  âmes.  Sylla , Augure  , 
ont-ils  pu  affervir  leur  patrie  fans  le  fecours  des 
proferiptions  ? N’allez  pas  dire  que  je  fais  une 
comparaifon  gauche  , puifque  Sylla  6c  Augufte 
ont  fait  d’une  république  une  monarebie , tandis 
que  vous  voulez  faire  d’une  monarchie  ,une  ré- 
publique : Car , voyez-vous  , moi  qui  fais  l’avenir, 
je  me  fouviens  du  paffé  , 6c  je  fais  très-bien  que 
jes  Triumvirs  ont  tenu  précifémenr  votre  conduite  ; 
e fais  encore  très-bien  , qu’en  fuivant  la  même 
route,  vous  arriverez  au  même  terme. 

Mais  brifüns  là  deffus  , car  nous  dévoilerions 
trop  la  mèche. 

C’ell  auflî  un  avis  que  je  veux  vous  donner 
en  pafTant.  Vous  vous  découvrez  trop.  Vous 
manquez  fouvent  de  finelTe,  & e’eft  une  grande 
faute  en  politique. 
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Par  exemple,  vous  voulez  faire  adopter  par 
votre  âfîemblée,  un  decret  qui  fervira  au  mletjx 
vos  projets,  cela  eft  prudent.  Pour  y parvenir,  vous 
aveuglez  le  peuple  fur  Tes  vrais  interets , ce'a  e/l 
adroit.  Vous  l’armez  pour  foutenir  votre  ouvTage 
par  la  force  & la  violence,  cela  eft  fage.  C’e/t  bien 
prendre  fes  précautions,  La  veille  du  grand  jour 
vous  donnez  â dîner  au  peuple  des  halles , vous 
buvez  avec  eux,  c’eft,  encore  fort  bien.  Il  faut 
foutenir  & exciter  le  zèle  de  fes  bons  amis.  Mais 
enfuite  vous  allez  , comme  des  ewfans , vous  livrer 
des  menaces  en  pleine  affemblée  ; cela  efl  gau^ 
che.  Vous  fortez  de  la  faîle  à plulîeurs  reprlfes 
poufaiier  haranguer  le  peuple  par  vous  ra/Tem- 
blé  fur  la  terra/Te  fous  les  fenêtres  du  lieu  de 
l’a/Temblée  ; ‘ vos  aides  de  camp  au  palais-royal 
commandent  en  voire  nom.  Tout;  cela  e/l  d’une 
imprudence  extrême. ^ On  fait  tout  d’un  coup  les 
auteurs  des  expéditions , on  fait  (jui  eft-ce  qui  a 
commandé  les  coups , & d’où  ils  partent,  & l’on 
reconnoîc  clairement  des  chefs  de  parti  dans 
ceux  qu’on  ne  devroit  regarder  que  comme  de«  ^ 
patriotes , tout  au  plus , un  peu  trop  exaltés.  Si 
vous  faviez  cpmbien  cçs  petites  fautes  font  de 
tort.  ; . ' ^ 

Vous  fuccombez,  & tous  vos  apprêts,  touteç. 
vos  menaces,  vos  fanfgronades  s’en  vont  en  eati- 
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da  boudin.  Vous  perdez  le  tems  & votre  argent," 
car  ]e  fais  ce  qu’il  vous  en  a coûté,  à vous  donner 

fuérilement  les  honneurs  de  la  viÔoire  : & puis 
bn  fe  moque  de  vous. 


Autre  balourdîfe  ; tout  en  couvrant  votre  dé- 
faite de  lauriers  , payés  beaucoup  trop  cher , l’aî- 
giîillofi  de  la  vengeance  fe  fait  fèntir  au  fonds  de  vos  v 
cœurs.  Vous  foule  vez  le  peuple  , vous  l’excitez  à 
pendre  à tort  & à travers  ; mais  ce  qu’il  y a de 
pis , c’eft  que  vous  laiffez  divulguer  les  expé- 
dients ruineux  qu’il  vous  a fallu  employer  pour 
vous  procurer  de  l’argent,  & tout^le  monde  fait 
maintenant  de  qui  les  furieux  ont  reçu  leur 
falâire. 


Une  gran  ie  partie  ell  liée.  Des  calomnies,  fou- 
tenùes  par  un  bon  verfement  de  giiinécs  , ont 
excité  la  plus  grande  fermentation.  Beaucoup 
dlionnêtes  gens  même  font  duppes.  Enfin  l’in- 
lîigue  ch  conduite  avec  une  adrefié,  une  capacité 
que  je  ne  peux  m’empécher  de  louer.  Les  faux- 
bourgs  (e  donnant  la  main  fous  les  chefs  que' 
vous  leur  aviez  préparés , dévoient  venir  fou- 
droyer ce  Châtelet,  auquel,  j’en  conviens,  vous 
avez  de  grands  reproches  à faire  , ëc  qui  vous^ 
infpire  un  trop  jufte  effroi.  Malheiiréufement  le 
la  Fayette  qui  ne  dort  point  , fait^'bonne  garde  ^ 
êc  déroule  les  pendeurs. 
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‘Et  vous  allez  faire  mettre  dans  le  N°.  14S  de 
la  chronique ûn  alinéa^  dans  lequel,  en  cherchant 
à vous  excufer , vous  vous  plaignez  de  C appareil 
militaire  qui  a été  déployé  le  26, 

Tout. le  monde  fait  que  le  vile  & faflieux 
auteur  de  la  îJhronique  eft  à vos  gages  ; tout 
monde  en  conféquence  voit  un  aveu  dans  vos 
exeufes  ; & dans  vos  plaintes,  le  dépit  d’un  coup 
manqué.  Il  falloit  garder  le  tacet^  & tâcher  d’en 
dormir  le,  dragoh. 

Et  vous,  mon  bien  aimé  , Charles  de  Lameth  , 
vous  que  vos  grandes  qualités  m’ont  déterminé 
à faire  arriver  à la  prélîdence  du  club , vous 
manquez  aulTi  de  fageffe. 

Vous  avez  conçu  le  defir  d’obtenir  le  comman- 
dement général  de  l’armée.  'Je  ne  le  blâme  pas. 
Il  prouve  la  grandeur  de  votre  cœur.  Tout  autre 
que  vous  ferpit  effrayé  de  l’idée  de  fuccéder  à 
l’homme  qui  occupe  maintenant  cette  place.'  Ce 
defir  d’ailleurs  annonce  dCj  la  prévoyance.  Ce 
feroit  beaucoup  fans  doute  pour  vos  deffeins 
que  d’être  à la  tête  "des  troupes.  Vous  auriez 
moins  de  dépenfes  d’armes  à faire  pour  équiper 
vos  champ] 

Mais  quelques  furets  pénètrent  vos  vues  , & 
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v6ns  a.ilpz  fottement  écrire  au  Général  un  dé- 
faveu  qui  confirfîxe  ce  qu’on  ne  eneare 

que  foimçonrter,  Vous  allez  pluslo-n,  vous  rendez 
. cetre.  lettre  publique,  afin  que  pertonne  ne  doute 
de  votre  intention.  Qu’arnve-t- ?!  ? c’eit  que  toute 
l’arrnée  vous  bafoue  ] & pour  faire  h nique  à 
celui  qu’elle  appelle /e  /^nor  ( c’efl  vous 

aumoini)  elle  renouvelle  à fon  chef  par  mille 
& mille  adreffes,  les  affurances  de  fon  amour, 
de  fon  dévouement,  de  fa  confiance,  de  fon  ad- 
luiratlon  ’,  & de  fon  obëlffance.  Le  beau  coup 
que  vous^avez  fait  là  ! .Et,  pour  vous^  achever  de 
peindre  , votre  feçr^îtaire  couronne  toutes  ces 
bivues  par  une  réponfe  , qu’apparemment  vous 
n’avez  pas  lue  , dont  la  platitude  fait  mal  au 
' cœur,  & dans  laquelle,  en  pâroi/Tant  rérraSer 
votre  première  lettre  , vous  vous  donnez  un 
nouveau  ridicule  d’autant  plus  faillant,  qu’il  faut 
encore  faire  imprimer  cette  ineptie, 

Qu’efl-re  ? Vous  avez  du  chagrin?  Je  vois  ce 
qui  fe  pafTe  dans  votre  cœur.  Vous  êtes  enragé 
de  trouver  toujours  ce  la  Fayette  fur  vos  pas. 
Vous  me  reprochez  de  vous  l’avoir  envoyé.  Que 
voulez-vous  ? C’efî  l’affaire  du  moment.  Quand 
y a paffé,  pa/  mes  mains,  j’avois  forn^é  votre  chef, 
aflueilement  fugitif  en  Angleterre*  pour  fes  beaux 
faits,  ce  prince  dont  vous  n'étiez  d’abord  que 
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les  prévôts  ; Je  venois  de  vous  paitrir,  vous 
& vos  amis  ; tout  mon  attclier  étoit  épuifé 
de  vices,  il  re  refîoit  fous  ma  main  que  des  ver- 
tus, je  les  lui  ai  prodiguées.  La  candeur  qui 
s’eft  trouvée  L,  a établi  Tonfiége  fur  fon  front  ; 
la  finefTe  & la  gaieté  fe  font  logées'  dans  Tes  yeux  ; 
la  vérité  a pris  fa  bouche  pour  fon  afile;  la  fa- 
geiïe  , la  prévoyance  , la  jufTe|fe  , ont  compofé 
fon  efprit  & fon  jugement;  Poilr  fabriquer  fgn 
cœur,  je  n’ai  trouvé  pour  matériaux  que 
bonté  , la  douceur , la  noblefTe  & la  franchife. 

'Enfin,  â peine  ai-je  pu,  en  bien  cherchant, 
trouver-  quelques  légers  défauts  pour  adoucir 
l’éclat  du  tableau,, & mettre  cet  être  privilégié 
en  état  d’habiter  la  terre  ; car  enfin  , je  ne 
pouvois  pas  y envoyer  un  ange. 

--  Les  la  Rochefoucaud  & quelques  autres  ont 
profité  de  k même  *veine^  & fe  trouvent  auffi 
affez  bieip  partagés.  Je  conçois  que  ces  hommes 
la  vous  donnent  de  l’embarras. 

Je  ne  peux  plus  les  refaire.  Je  ne  pôurrois  que 
fes  détruire,  & je  fens  bien  que  vous  vous  char- 
geriez volontiers  de  faire  mettre  mon  ordre  à 
exécution  fi  je  le  donnois;  mais  il  faut  que  cha- 
cun penfe  à fes  affaires;  ee  feroit  une  injufiiee 
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<k>nt  je  ne  fuis  point  capable,  & que  , d'ailleurs, 
ma  cour  céleiie  ne  me  pardonneroic  pas. 

Je  vous  déclaré  même  que  je  les  prends  fous 
ma  proteêtîon  rpéciale,  ëc  que  nous  nous  brouiî- 
lerions,  (i.vous  vous  permettiez  le  moii'iidfe  écart 
contre  leurs  perfonnes. 

Je  vous  permets  feulement  de  leur  donner 
toute  la  tablature  dont  vous  ferez  capables  ; de 
contrarier  leurs  vues,  de  traverfer  leurs  projets , 
de  chercher  à leur  donner  le  change  fi  vous 
pouvez. 

A Vaincre  fans  péril , on  triomphe  fans  gloire. 

Une  intrigue  n’efi:  belle  qu’ainant  qu’elle 
éprouve  & furmonte  beaucoup  d’obfiacles.  C’eft 
pour  i’intérêt  même  de  votre  renommée,  que 
je\vousai  oppofé  des  hommes  d’un  grand  mérite 
qui  vous  obligent  de  déployer  toutes  les  reffour- 
ces  de  voire  génie.  • . 

\ Allons , mon  cher  fils , releve7-vou8 , ranimez 
le  courage  de  vos  dignes  collègues;  redoublez 
de  foins  , de  dlffimulation  , de  fourberie  ; eba- 
pjoyez  e'nfin^  toutes  les  qualités  qui  vous  font 
tombées  en  partage.  Souvent  elles  ont  Favantage 
fur  la  vertu  & la  bonne  foi. 
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Suivez  votre  noble  carrière.  Continuez  4 
tromper , à égarer  le  bon  peuple.  Je  vous  pro- 
mets de^  ne  rien  faire  pour  diminuer  Ton  aveu- 
glement. 

Mais  aufli,  â votre  tour,  mettez  un  peu  pKis 
d’adreffe  dans  vos  menées  , un  peu  moins  d*au- 
dace  dani  votre  conduite.  Attaquez  moins  ouver- 
tement ces  bons  patriotes  , ces  honnêtes  gens  qui 
font  toujours  entourés  de  la  touibe  des  Sages, 
de  ropiruon  publique  , Scqui  , quoi  que  vous 
falïiez , en  Impoferont  toujours  à laclalî'e  au  milieu 
de  laquelle  vous  vivez. 

Evitez  fur- tout  de  jamais  ^^ous  tro«jver  en 
parallèle  avec  eux  ; vous  ientez  trop  bien  que  fi 
jamais  le  gros  peuple  pou  voit  iailir  le  poi:it  dô 

comparaifon , vous  feriez  perdus. 

§ 

Ne  vous  Eattez  jamais  que  dans  les  chemins 
couverts , la  lumière  vous  fera  toujours  (unefie. 
Evitez  avec  grand  foin  la  rencontre  de  ce  la 
Fayette  , il  votis^  battra  par-tout.  Tramez  & 
ferrez  , n’agifTez  que  dans  les  ténèbres  , voilà 
votre  lot.  . 

Si,  maigre  tous  vos  efforts  êc  vos  précaut’ons, 
vous  avez  le  défions , eh  bien , vous  vous  ferez* 
au  moins  fait  un  nom , Sc  avec  la  loupleffe  doDt 
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je  vous  ai  doués,  vous  trouverez  toujours  avons 
ïetourner.  Vous  n’aurez,  comine  dans  cette  occa- 
lion-ci  , que  le  dégulfement  à changer’,  & fous 
quelque  mafque  que  vous  vous  monniez , je  ,vous 
îéconnoitrez  toujouîs  bien.  Enfin  (i,  par  impof- 
-lible  , vous  ne  pouvez  parvenir  à rien  dans  le 
monde  où  vous  êtes,  je  vous  promets^tout  dans 
rautie, 

T.  S.  A propos  , tâcher  donc  de  choilir  un 
peu  rréeux  vos  écrivain?.  Qu’efî-ce  qu’un  Camille 
Defmoulins  , dont  la  plume  ordurière  fe  traine 
toujours  dans  la  fange?  Votre  Villette  elt  un  plat 
Valet,  qui  n’a  ni  fel,  ni  logique.  Cela  efi:  fait 
pour  perdre  un  parti;  votre  Linguet  a quelque 
thofe  de  bon  : du  moins  cela  fait  écrire.  Mais 
c’eit  un  homme  affreux  : quelle  confiance  voulez- 
vous  qu’on  prenne  â un  homme  qui  a prêché 
toutes  les  doéîrines  , & dont  le  cœur  pourri  eff 
infecté  de  tous  les  vices  ? La  vérité  fe  déshono- 
reroiî  en  s’exprimant  par  fa  bouche. 

Donnez-nous , me  direz- vous,  d’honnêtes  gens 
qui  veuillent  faire  ce  métier-là?  Je  conviens  de 
votre  embarras;  mais  du  moins  recommandez- 
Leur  un  peu  plus  de  modération , fur- tout  à votre 
Marat  qui  vous  desbohore. 


) 


Faîtes  taire  aufTi  votre  St.  liuruge  : l’homme 
qu’il  attaque  efl  de  droit  regardé  comme  ui 
homme  vertueux  ; un  pareil  reptile  ne  i)t‘ut  s’at- 
tacher qu’à  la  vertu. 


Le  Phe  Eternel, 


